
Tous droits réservés © Cahiers de théâtre Jeu inc., 2003 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 04/09/2024 8:38 a.m.

Jeu
Revue de théâtre

Le chant du possible
L’Homme de la Mancha
Christian Saint-Pierre

Number 108 (3), 2003

URI: https://id.erudit.org/iderudit/25988ac

See table of contents

Publisher(s)
Cahiers de théâtre Jeu inc.

ISSN
0382-0335 (print)
1923-2578 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Saint-Pierre, C. (2003). Le chant du possible : L’Homme de la Mancha. Jeu, (108),
163–167.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/jeu/
https://id.erudit.org/iderudit/25988ac
https://www.erudit.org/en/journals/jeu/2003-n108-jeu1110649/
https://www.erudit.org/en/journals/jeu/


CHRISTIAN SAINT-PIERRE 

L'Homme de la Mancha 
LIVRET DE DALE WASSERMAN ; MUSIQUE DE MITCH LEIGH ; 

PAROLES DE JOE DARION ; ADAPTATION FRANÇAISE DE 

JACQUES BREL. MISE EN SCÈNE : RENÉ RICHARD CYR, 

ASSISTÉ DE Lou ARTEAU ; SCÉNOGRAPHIE : REAL BENOÎT; 

COSTUMES : FRANÇOIS SAINT-AUBIN ; ÉCLAIRAGES : ETIENNE 

BOUCHER ; ACCESSOIRES : NORMAND BLAIS ; DIRECTION 

MUSICALE : BENOIT SARRASIN. AVEC ÉVELINE GÉLINAS 

(ALDONZA, DULCINEA), JEAN MAHEUX (CERVANTES, 

DON QUICHOTTE), SYLVAIN SCOTT (VALET DE CERVANTES, 

SANCHO PANÇA), STÉPHANE BRULOTTE, STEPHAN COTÉ, 

MICHELLE LABONTÉ, ROGER LA RUE, SYLVAIN MASSÉ, 

CATHERINE VIDAL ET LES MUSICIENS : LAURÉAT CORMIER 

(BASSE), JOÉL GAGNÉ (PERCUSSIONS) ET BENOtr SARRASIN 

(DIRECTION). SPECTACLE DES PRODUCTIONS LIBRETTO, 

PRÉSENTÉ A LA SALLE ROLLAND-BRUNELLE DU CENTRE 

CULTUREL DE JOLIETTE A L'ÉTÉ 2002, AU THÉÂTRE OLYMPIA 

1 9 AU 23 FÉVRIER 2003, PUIS EN TOURNÉE. 

Le chant du possible 

Pour tous ceux qui la côtoient au Québec, la comédie musicale semble représenter 
un défi hasardeux. Ce genre, encore à ses balbutiements chez nous, déclenche 

autant d'engouement chez certains spectateurs que de répulsion chez d'autres. Peut-
être parce qu'il est issu d'une longue tradition essentiellement américaine. Or, s'il y a 
sur Broadway un art affirmé du musical, une scène à laquelle de nombreux créateurs 
se consacrent et qu'un auditoire considérable suit fidèlement, il en est bien autrement 
chez nous. On sait tout le succès obtenu par certaines productions, mais on se sou­
vient également des échecs cuisants de certains spectacles ayant tenté de s'inscrire 
dans ce créneau épineux. 

Quoique tablant sur le succès considérable obtenu par les Parapluies de Cherbourg à 
l'été 2001, les Productions Libretto, fidèles à leur mandat, ont relevé à nouveau en 
2002 le pari de la comédie musicale, en offrant à René Richard Cyr les rênes de la 

première production québécoise de l'Homme de la Mancha, une 
adaptation libre du Dow Quichotte de la Manche de Cervantes 
signée par l'Américain Dale Wasserman (également auteur de la 
pièce One Flew Over the Cuckoo's Nest). Depuis la création origi­
nale de Man of the Mancha en 1965, les airs de Mitch Leigh n'ont 
cessé de se faire entendre et les paroles de Joe Darion ont été 
traduites en trente langues. De 1965 à 1971, 2 329 représentations 
de la comédie musicale ont été données. C'est en 1968, avec sa 
superbe traduction et en tenant lui-même le rôle-titre plus de 300 
fois, que Jacques Brel va donner à cette œuvre américaine ses lettres 
de noblesse en France. 

" 

La grande originalité de cette comédie musicale, qui a remporté le 
Masque du public et celui de la meilleure production de théâtre en 
2002, est de raconter non pas l'histoire de Don Quichotte, mais 
plutôt celle de son créateur, Miguel de Cervantes (1547-1616). Y est 
plus précisément relaté un séjour que l'écrivain, fonctionnaire à ses 
heures, fit en prison, accusé d'avoir un peu trop consciencieusement 
tenté de collecter les taxes auprès d'un monastère. C'est donc au 
moment de la gestation de ce qui deviendra un des plus grands 
mythes littéraires que nous retrouvons Cervantes, en plein cœur de 

la terrible Inquisition espagnole. Accompagné de son valet, Cervantes est séquestré 
avec quatre hommes et trois femmes sur qui plane aussi la menace du jugement. 
Avant de répondre de ses actes devant le grand tribunal, le notable devra faire preuve 
de sa bonne foi devant ses compagnons de cellule, qui ont, semble-t-il, l'habitude de 
faire un procès aux nouveaux arrivants. C'est ainsi qu'il entreprend sa défense en 
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donnant vie aux aventures d'un « chevalier à 
la triste figure » du nom de Don Quichotte. 

Pour ce faire, l'auteur interprétera le désor­
mais célèbre personnage d'Alonso Quijano (le 
paysan métamorphosé en Don Quichotte par 
sa douce folie) et son valet revêtira les habits 
du fidèle Sancho Pança. Cervantes ira bien 
plus loin encore: il entraînera dans son récit 
tous les prisonniers en leur attribuant des rôles 
dans cette histoire dont ils ne devaient être que 
les spectateurs. Ainsi, une seconde fiction s'im­
misce dans la première. La mise en abyme ne 
fait pourtant que débuter, puisque les person­
nages de l'histoire de Cervantes se prennent 
eux aussi pour d'autres. Don Quichotte, on le 
sait, ne voit pas la vie comme tout le monde ; 
non seulement perçoit-il les individus et les situa­
tions autrement que ce qu'ils sont en réalité, 
mais, à force de certitude, il finit par obliger 
les gens à jouer les rôles qu'il leur a choisis. 
Ces derniers, ne voulant pas troubler davan­
tage un individu à la santé mentale déjà fra­
gile, se prêtent au jeu et incarnent les au­
bergistes, chevaliers, ducs et Dulcinea que 
l'étrange chevalier leur destine. 

C'est de cette façon subtile et efficace que le 
chant entre dans la fiction. Les prisonniers 
s'expriment en parlant, alors que les person­
nages issus de l'imaginaire de Cervantes et ensuite de celui de Don Quichotte le font 
en chantant. Surviennent alors des moments magiques où tous les niveaux semblent 
se répondre, s'amalgamer de manière grandiose. Les épisodes du périple de Don 
Quichotte dans le désert de la Castille qui ont été retenus pour cette adaptation sont 
autant de métaphores de la condition des prisonniers, du rapport qu'ils entretiennent 
avec une société qui, refusant leur marginalité, fait d'eux des parias. Cervantes avait 
imaginé son héros comme un sauveur (spirituel ou non) qui saurait apporter l'espoir 
aux habitants d'une Espagne où régnaient l'injustice et la corruption. 

Inventive scénographie 
Si les aller-retour entre les divers niveaux de fiction s'articulent si bien, c'est qu'au­
cun d'entre eux n'est en reste, chaque réalité est appuyée par des conceptions scéno­
graphiques suffisamment étoffées pour parvenir à camper clairement les trois univers 
imbriqués. La force d'évocation des tableaux concourt à exprimer avec beaucoup de 
ludisme et de magie les divers lieux et situations. Évidemment, nous sommes là au 
cœur d'une théâtralité très forte, pour ne pas dire agréablement exacerbée : le théâtre 
est partout, les changements de décor et de costumes se font à vue, le moindre objet, 

% 

« 

_• ^_H. 
_̂______. 

________̂B mA 

15 

164 11111108-2003.31 



L'Homme de la Mancha, mis 

en scène par René Richard 

Cyr (Productions Libretto, 

2002). Photo : Normand 

Blouin. 

le moindre bout de tissu est bon à faire naître 
un espace que la lumière et le jeu sauront 
épanouir. Tous les signes sont démultipliés, la 
superposition des divers récits nous plonge dans 
une suite d'inventions scéniques des plus poly­
sémiques. En observant les protagonistes juchés 
sur leurs tréteaux qui défendent avec justesse et 
finesse leurs personnages pourtant archéty-
paux, on ne peut s'empêcher de penser au gui­
gnol et plus souvent encore à la commedia 
dell'arte et à l'humour de Molière, le jeu usant, 
pour déclencher le rire, des relations tendues 
entre maître et valet et du renversement car­
navalesque des rôles. 

Le décor de Real Benoît installe d'emblée l'im­
posant cachot dans lequel se déroulera ce huis 
clos détourné par l'imagination des prisonniers. 
Un grand escalier en plein centre insiste sur le 
caractère souterrain du lieu où les personnages 
sont séquestrés. Au milieu de cette cave cernée 
de barreaux se trouve un plateau surélevé: ce 
sont les tréteaux qui vont servir à représenter 
l'histoire de Don Quichotte, à convier les dif­
férents lieux réels et imaginés où les aventures 
du chevalier et de son écuyer vont se dérouler. 
Ainsi seront évoqués sur cette petite scène, par 
la lumière et les costumes, un désert, un village, 
une auberge... Pour compléter le tableau, il faut 
souligner que près de cette « scène sur la scène » 

se trouve un coffre, une malle d'où sortiront les divers costumes et accessoires qui 
appuieront la représentation. Au fond, entre les barreaux, apparaissent sous la lu­
mière, à des moments où leur présence est signifiante, les trois musiciens qui accom­
pagnent la troupe. 

Bien que toutes les conceptions soient fort homogènes, il faut dire que la lumière 
occupe une place prépondérante et impressionne souvent. Les faisceaux projetés dans 
la salle par les hélices métallisées d'un vire-vent bombardé de lumière suffisent à nous 
faire croire aux hallucinations de Don Quichotte ; ce dernier est convaincu d'avoir 
livré bataille à des géants plutôt qu'à des moulins à vent et, grâce aux artifices de la 
lumière, on adhère sans peine à sa version des faits. Les couleurs dont l'éclairagiste 
Etienne Boucher imprègne le cyclo accompagnent magnifiquement les émotions sus­
citées par l'action, installent immédiatement les multiples lieux. Les projecteurs font 
naître la lumière dans les profondeurs de cette cave, donnant aux personnages une 
lueur d'espoir pour mieux leur rappeler ensuite l'obscurité qui les guette. Ainsi, la 
scène où Don Quichotte fait la connaissance de l'imposant Chevalier aux miroirs 
est très impressionnante : la lumière emplit tout le lieu alors que des panneaux 
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pivotent dans le décor pour offrir aux éclairages des surfaces de miroirs. Toute la 
coque du décor semble alors devenir l'immense armure du menaçant chevalier. 

Comédie musicale nouveau genre 
Cette adaptation musicale du mythe de Don Quichotte qui puise dans la vie de son 
auteur constitue un exemple canonique de théâtre musical1. Le chant s'enracine de 
façon tout à fait significative dans la représentation, ce qui, en plus de susciter l'émo­
tion grâce à un enchâssement dramaturgique impeccable, donne une portée incanta­
toire à ce vaste appel à l'espoir. Nous sommes indubitablement au théâtre puisque les 

acteurs incarnent des personnages en 
corps et en voix, en parole et en mou­
vement, bien avant de les chanter ou 
de les danser. Toute la distribution, des 
seconds aux premiers rôles, nous force 
à récuser la vieille frontière entre le jeu 
et le chant. Si les voix sont si justes, 
c'est qu'elles servent avant tout le per­
sonnage et la situation. Le chant est lié 
à l'ensemble avec la sobriété de ce qui 
est authentique. 

Jean Maheux est troublant de vérité 
dans l'interprétation de son Quichotte. 
Les nuances qu'il apporte à son chant, 
notamment lorsqu'il entonne l'air cé­
lèbre de la Quête, impressionnent. 
Aussi habilement installé en équilibre 
sur ce fil ténu entre le chant et le jeu, 
Sylvain Scott compose un Sancho at­
tachant dont la dévotion est crédible. 

Révélation de ce spectacle, Scott nous en offre certains des plus beaux moments. La 
voix plus fragile d'Éveline Gélinas ne l'empêche pourtant pas d'atteindre la vérité ; la 
fureur désespérée qu'elle donne à son Aldonza fait souvent frissonner. 

En s'écartant d'une certaine tradition de la comédie musicale associée à des specta­
cles grandiloquents et clinquants, cet Homme de la Mancha oblige le spectateur 
comme le critique à poser un regard différent sur ce métissage du chant et du théâtre. 
Il faut de plus en plus considérer la comédie musicale comme un genre et non comme 
une esthétique. Elle est une plate-forme de conventions qui ouvre à des réalisations des 
plus variées. Cette production, en plus de rendre justice à l'intelligence de la structure 

L'Homme de la Mancha, mis 

en scène par René Richard 

Cyr (Productions Libretto, 

2002). Sur la photo : Éveline 

Gélinas et Jean Maheux. 

Photo:Normand Blouin. 

1. La notion clé pour s'y retrouver dans la multitude des productions alliant jeu, chant et musique 
est ce qu'on pourrait appeler l'alibi, c'est-à-dire la raison d'être du chant au sein de la structure dra­
matique. Le théâtre musical est caractérisé par une dichotomie fondamentale entre le parlé et le 
chanté. Il s'agit de deux langages distincts en interaction, deux discours en relation d'inférence, mais 
fondamentalement différents. Le chant doit absolument trouver son sens dans l'utilisation du lan­
gage parlé. Il faut qu'un procédé - le plus souvent la mise en abyme - permette de faire entrer la 
musique et le chant dans la fiction de manière pertinente. 
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dramatique et à la beauté poignante des airs à son origine, fait la preuve qu'en s'ap-
puyant sur les assises d'un genre on peut le renouveler et offrir un résultat qui ne sera 
ni sclérosé ni manichéen. 

[...] en s'appuyant 
sur les assises d'un 
genre on peut le 
renouveler et offrir 
un résultat qui ne 
sera ni sclérosé 
ni manichéen. 

Le spectateur est séduit et entraîné dans ces histoires rocambolesques et imbriquées ; 
autant de fables sur les ressources insoupçonnées de l'homme face à l'adversité. Le 
chant de Don Quichotte est un appel à une foi plus grande que toutes les doctrines, 
un foi en l'homme et en sa faculté de transformer l'horreur en merveille, d'inventer 
sa vie par le simple pouvoir d'un inextinguible espoir. Bien sûr, c'est aussi l'apologie 
du rêve, certains diront de la fuite, de la folie qui guette. Pourtant, adhérer au don­
quichottisme, c'est aussi nourrir une quête à l'appétit insatiable, faire tout en son 
pouvoir pour offrir aux autres le monde tel qu'on le voit et croire cette utopie réelle, 
même si dans cette vision les gens chantent, dansent et se déguisent. 

À la fin du spectacle, chaque prisonnier détache un des barreaux de la prison et 
s'avance vers le public en le portant comme Don Quichotte portait sa lance. Le sym­
bole de leur captivité devient alors celui de leur quête de liberté. Quand Cervantes, 
après avoir joué la mort de Don Quichotte, quitte la geôle pour aller comparaître 
devant l'Inquisition, il a déjà convaincu deux tribunaux (les prisonniers et le public) 
et, sous le bras, il porte les prémices des aventures du chevalier à la triste figure, le 
chef-d'œuvre qui communiquera à toute l'humanité la faculté souveraine qu'ont le 
rêve et l'art de faire naître la beauté et la liberté. J 
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